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POUR cette dernière ses-
sion (1), trois musicien en 
plein éssor : Eddie Louiss, prix Diango Reinhardt de l'académie du jazz, organiste de 

talent considéré outre Atlanti-
que comme le plus dangereux rival du fameux Jimmy Smith ; 
René Thomas, guitariste de 
Sonny Rollins, et Daniel Hu-
mair batteur longtemps favori 
de Martial Solal. 
Thèmes choisis avec dilection jeu limpide et bien articulé. 
Le trio a même réussi à nous 
rendre intelligible une compo-
sition ésotérique d'Ornette Cole-
man ! Compilents. 

P. G. T. 
(1) Au Musée d'Art moderne. 
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Les manifestations musicales de 
la Sixième Biennale de Paris, qui 
viennent de se dérouler au Musée 
d’art moderne, prouvent indiscu-
tablement la vitalité de l’école 
contemporaine. Sans doute eût-on 
pu souhaiter une meilleure orga-
nisation, tant sur le plan de l’in-
formation qu’en ce qui concerne 
l’auditorium, vraiment par trop 
primitif. 

Les séances intitulées « musi-
ques nouvelles », comportaient un 
grand nombre de créations. 

Tout d’abord un Duo, de Pierre-' 
Israël Meyer, pour flûte et alto, 
ingénieusement écrit et qui béné-
ficia du talent de deux virtuoses : 
Michel Debost, au souffle puis-
sant, et Gérard Massias, altiste 
et compositeur dont on donnait 
au même programme les Tju-
runga. créés sous deux formes en 
1968 et 1969 à Avignon (le Monde 
du 12 août). 

Si la Sonate, violon et piano, 
de Hugh Robertson, jeune compo-
siteur américain, témoigne d’un 
sûr métier, Onirophonie II, de 
Pierre Grouvel, révéla pour sa 
part une attachante personnalité. 
Claude Lavoix (piano), Alain Meunier (violoncelle) et Michel 
Debost, déjà cité, donnèrent de 
cette œuvre, commandée par 
l’O.R.T.F., une exécution hors de 
pair. 

Je serai plus réservé à l’égard 
d’une autre commande, Marine, 
de Claude Pichaureau, où l’au-
teur, bien que faisant appel aux 
divers modes de jeu aujourd’hui 
en vogue — attaques manuelles 
des cordes du piano et, naturelle-
ment, au trombone, tout un 
échantillonnage de sourdines, — 
ne parvient à échafauder qu’une 
œuvre plus bizarre que vraiment 
nouvelle. Une mention spéciale 
revient à Claude Bonneton, dont 
le magnifique talent a fait 
triompher Soleil noir, d’Antoine 
Tisné, musicien déjà chevronné 
dont l’œuvre véhémente et tumul-
tueuse est apparue comme un 
morceau de grande virtuosité 
pianistique. 

Deux des nouveautés jouées 
par les merveilleux instrumen-
tistes du Trio à cordes de Paris 
(Charles Frey, Davia Binder et 
Jean Grout) comptent certaine-
ment parmi les plus intéressantes 
de toute la Biennale. En premier 
lieu, d’Alain Bancquart, deux 
œuvres qui, bien que présentées 
en deux séances distinctes,por-
tent un titre commun: Ecorces II 
pour violon et aito, et Ecorces III, 
pour trio à cordes. Titres pour 
le moins singuliers, auxquels 
l’auteur n’attribue d’ailleurs au-
cun caractère représentatif, Il est 
pourtant assez curieux d’observer 
certaines affinités;:; subtiles entre 
les sonorités obtenues avec les 
trois instruments traditionnels — 
tant par l’utilisation de moyens. 
techniques nouveaux que par 
l'écriture polyphonique — et les 
aspects tactiles et visuels de di-v 
verses espèces d’écorces. En d’au-
tres termes Alain Bancquart, ré-

pudiant tout-hédonisme, recher-
che, un peu la manière d’un 
Rouault en peinture, la vigueur 
du trait et des contrastes de tim-
bres. 

Fort habile également dans le 
maniement des timbres, Claude 
Ballif, dans son Trio à cordes 
n° 3, révèle cependant une autre 
préoccupation : celle de la réalisa-
tion d’une grande forme. On en-
tend généralement par là l’archi-
tecture d’une sonate ou d’une 
symphonie classique, où les dis-
positifs symétriques, très appa-
rents, assurent à l’ensemble cohé-
rence et équilibre. Mais l’école 
contemporaine tend à exclure ce 
jeu de symétries immédiatement 
reconnaissables dans lequel elle 
voit une faiblesse de l’imagination 
créatrice. On conçoit alors que la 
solution du problème d’une 
« grande forme » devienne diffi-
cile. Il s’agit d’ailleurs beaucoup 
moins d’un sentiment architectu-
ral réalisé avec des sons que du 
maintien et de la progression de 
l’intérêt. Claude Ballif recherche 
cet intérêt par un jeu de 
contrastes exploitant les res-
sources du timbre, de la nuance, 
du rythme, et fait preuve en son 
entreprise d’une grande maîtrise. 
Il semble pourtant que sa pensée 
musicale gagnerait en relief à être 
un peu plus condensée. 

Ce n’est certes pas Point contre, 
pour trompette, percussion et 
harpe, qui ajoutera grand-chose 
à cette moisson de créations. L’au-
teur de cette pièce, Slamit Abdul 
Sjakur, musicien indonésien, sem-
ble encore bien indécis dans ses 
intentions. L’introduction, dans la 
trame instrumentale, d’éléments 
vocaux, parlés ou soupirés, ne res-
sort pas comme une nécessité es-
sentielle ; et l’ensemble ne par-
vient guère à retenir l’attention. 
Un musicien doué néanmoins, et 
fort méritant, dont on suivra les 
efforts avec sympathie. 

Le cinquième et dernier concert 
de la série était confié à la radio-
télévision belge. Une œuvre de 
Henri Pousseur, Echos de « Votre 
Faust », en occupait la majeure 
partie, ses multiples séquences al-
ternant avec des partitions -d’au-
tres compositeurs, ceci pour la 
plus grande confusion’du public, 
en l’absence de programme con-
forme. Dans cette nouvelle parti-
tion, écrite pour violoncelle cla-
rinette, flûte et piano, Henri 
Pousseur cherche à intégrer dans 
un langage actuel sous forme de 
citations volontairement anachro-
niques, des lambeaux de musiques 
du passé où J.-S. Bach est quel-
qùe peu surpris de se trouver en 
compagnie d’airs d’opéras et de 
rythmes de jazz. Une jonglerie, un 
tour de passe-passe, telle est cette 
parodie habile, bien que quelque 

les autres compositions, 
la plus remarquée et la plus inté-
ressante — quoique parfois farfe-
lue fut Deux alentours, cueillir, 
de Pierre Bartholomée, illustrant 
par le piano et la percussion des textes de la Bible, récités et chan-
tés par Lucienne Van Deyck, su-perbe mezzo, qui manie également 
avec dextérité tam-tam et cym-bales. 

S’ajoutant à des séances de mu-sique enregistrée, ces concerts de la Sixième Biennale ont été suivis par un public où l’on remarquait nombre de jeunes, séduits par la 
découverte de nouveaux horizons sonores. 

ROBERT SIOHAN. 


